


Soutien à un projet artistique 2021
Compte rendu de Peinture transitive

À l’époque je parlais de mon projet ainsi :

« En forme de réponse à cette question qu’on m’a trop souvent posée « Est-ce que tu vas arrêter la 
peinture pour devenir galeriste ? », je souhaiterais constituer un recueil de toutes les discussions 
et textes que j’aurais compilés autour de cette idée d’interdisciplinarité, de l’auto-diffusion, de la 
création d’un territoire manquant et à investir, un espace se situant entre l’atelier, la galerie et le musée. 
J’envisage ce recueil comme une pièce-manifeste, le point de départ pour une exposition de mes 
peintures produites à la suite de ces rencontres.
(…)
Mes peintures ne sont pas des peintures d’atelier ; ce sont des peintures sociales, transitives, qui tentent 
d’évoquer ce qui se passe au dehors. Elles ont besoin de s’ouvrir un maximum au monde en intégrant 
les contextes sociaux et politiques qui les sous-tendent pour espérer devenir à leur tour des plateformes 
de discussions. » 

Depuis deux ans et l’obtention de cette bourse, j’ai réfléchi à diverses possibilités pour trouver une forme 
d’autonomie dans ces deux pratiques, ou comment me défaire de toutes les injonctions qui jalonnent le 
milieu artistique. Les confinements que l’on connait se sont succédés, nous avons eu une fille et avons 
décidé de quitter Paris pour créer un nouveau lieu d’exposition/de diffusion, Artetxe Atharratze, en milieu 
rural, au pied des montagnes basques.

Ces différentes expériences, inattendues et soudaines, ont considérablement modifié mon être. J’ai senti le 
besoin d’orienter ma recherche vers une démarche introspective.

« J’ai voulu rendre visibles ces images qui trainent au fond de mes poches, me délester 
de ce poids, de cette peur de les perdre. 

Savamment triées, je soumets régulièrement les photos que je prends à la nécessité de 
leur existence. Je fais de même avec mes peintures. On peut penser que je produis peu, 
mais c’est surtout que j’efface beaucoup, les photos comme les peintures.

Délire égotique, j’imprime ma vie en 944 pages couleurs. Je rends visible ce qui
n’intéresse pas grand monde. Je fais ça pour moi, Elsa, Cosma, quelques amis et,
idéalement, pour la peinture.

Délire érotique. J’affiche ma vie privée et je prends du plaisir à me mettre dans la peau
d’un pudique exhibitionniste. 

Je mets mon atelier sur papier ; je le prends sous le bras, je le cale dans mon tote-bag, je
le range dans ma bibliothèque ou entre les mains de mes potes. Je fais disparaitre cet 
espace qui m’encombre depuis trop longtemps. »

Je partage ma vie avec Elsa depuis 20 ans. 
Cosma est née il y a 3 an et 1/2.
Nous vivons à Paris depuis 15 ans. 
J’ai le même téléphone depuis 2015.



J’ai constitué un recueil de 944 pages qui concentre l’essence de ma pratique actuelle, l’ensemble de mes 
gestes, de mes réflexions, de mes références et de mes obsessions. Ce livre se veut tout à la fois, manifeste 
artistique, objet performatif et outil de médiation. On pourrait même l’imaginer en notice de travail, si une 
AI venait à s’en emparer elle deviendrait certainement capable de produire mes prochains tableaux. 
Cet objet de médiation, imprimés en couleurs sur du papier journal -, s’adresse aux spectateur.ices de mes 
tableaux. Il a pour but de leur donner des clés de lecture en témoignant de mon quotidien le plus banal, 
ma compagne, mon enfant, mes ami.es, mes screenshots, mon appartement, mon atelier... Une façon de 
prendre le contre-pied d’une tendance dominante qui consiste à invisibiliser le banal pour ne donner à voir 
que «le rare», «l’exceptionnel», «le génie».

Le livre est épais, il fait la taille d’un bottin téléphonique, et s’ouvre sur un texte d’Olga Rozenblum (que 
vous pouvez lire plus bas) ; elle parle de mes peintures, du soin que je leur porte, de « la performativité 
sociale de ma pratique » et de temps passé ensemble dans mon atelier. Ce texte est précieux, c’est 
certainement la première fois qu’on écrit aussi justement de mon travail.

S’ensuit une longue série d’images imprimées en pleine page sur du papier ultra-fin. C’est du papier 
journal, celui qui se gonfle si on le mouille, qui se déchire facilement. Une forme de lassitude peut 
s’installer, je dirais après les deux cent premières pages ; j’imagine le.a spectateur.rice/lecteur.rice 
s’ennuyer à parcourir toutes ces photos qui ne sont pas les siennes. L’excitation voyeuriste côtoie la 
platitude du vide existentiel, comme lorsqu’on découvre le compte d’instagram de quelqu’un qu’on 
ne connait pas. J’ai voulu cet état hypnotique face à la profusion d’images, qu’on puisse parcourir le 
livre avec la tête ailleurs, comme lors d’une séance de méditation mal maitrisée où l’on s’accrocherait 
inlassablement à ses pensées tout en cherchant à se recentrer en permanence. C’est cet aller-retour entre 
frustration et plaisir coupable que je suis allé chercher.

Ce livre est un bilan, une étape. Un bloc sur lequel prendre appui pour accompagner mon mouvement 
récent. Je l’ai présenté pour la première fois cet été (2023) lors de mon exposition au Café des Glaces de 
Tonnerre.

Vous pouvez retrouver la documentation de l’exposition en cliquant ici :
https://www.contemporaryartlibrary.org/project/bastien-cosson-at-cafe-des-glaces-tonnerre-29676

Ainsi que plus bas, un extrait du livre allant de la page 200 à 250 introduit par un texte écrit poar Olga 
Rozenblum.














































































































